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La télévision locale ouvrit une nouvelle fois le journal de 19 heures sur l'affaire qui défrayait la chronique depuis une semaine: le professeur Alain Auppegard avait disparu, sans laisser de trace. Pour lancer le sujet, la journaliste allongeait un triste visage, contrastant avec le portrait en incruste du professeur introuvable. Sans nouvelles de lui depuis quinze jours, sa femme manifestait son angoisse à l'écran: «Mon mari n'a pas d'ennemis, notre vie familiale est heureuse, sans histoire…»; un collègue de l'université exprima toute l'estime que le corps des professeurs lui vouait en dépit des campagnes de presse qui dénigraient ses recherches; le procureur de la République intervint enfin pour indiquer que les recherches entreprises restaient vaines, malgré de grands moyens mis en œuvre pour le retrouver. Cette information allait être reprise aux J.T. de vingt heures des chaînes nationales.

Myriam souriait; elle savait, elle! où ce bon Auppegard se trouvait. Dans sa cave, depuis quinze jours! 

«Je vais voir où il en est.». 

Elle quitta le salon, dirigea ses pas vers la cuisine et emprunta l'escalier abrupt qui descendait à la cave. Cette maison ancienne de la rue de l'Arquette présentait l'avantage de disposer d'une cave profonde, obscure faute de soupiraux, ayant servi d'abri durant les bombardements de juin 1944. Aucun cri poussé dans cet endroit ne pouvait être entendu de l'extérieur. Il y a un mois, l'agent immobilier avait apprécié cette cliente pressée qui signa le bail dans la journée. 

La cave comprenait trois parties. Dans la plus grande, Myriam avait transporté tout son matériel informatique. Dans la plus petite qui avait servi à entreposer du charbon à l'époque où ce combustible était roi, elle avait aménagé une cellule pour son prisonnier; un débarras de choses diverses occupait la troisième partie.

«Alors professeur, où en êtes-vous?», lança pour elle-même Myriam, plantée devant l'écran d'ordinateur sur lequel défilaient des images de landes mornes à perte de vue. 

Alain Auppegard entendait un bruit saccadé de roues, celui d'un train circulant à petite vitesse; à bord d'un wagon à bestiaux, en poussant sur la pointe de ses pieds, il apercevait par l'ouverture munie d'un barreau transversal, en un travelling sans fin, un paysage paisible de bouleaux et de clairières humides; au loin, des nappes de brouillard estompaient l'horizon ici ou là. Il avait eu la chance que la bousculade à la montée sous les coups de crosse l'ait projeté dans ce coin. Depuis la gare de Le Bourget-Drancy, il était resté debout, calé contre les autres, dans cette promiscuité qui lui répugnait, dans cette odeur de pisse et de merde, de crasse et de mort redoutée. À coup de coudes, il avait dû repousser toute tentative de le déloger de cet endroit d'où il aspirait de l'air frais fourmillant parfois d'escarbilles. Dans ce froid, sa respiration exhalait un panache de vapeur qu'il envoyait vers le ciel. Il entendait plaintes… pleurs… cris… «À boire, à boire par pitié…»… prières… invocations… diatribes… silences… ricanements de fou… Au bout de deux jours, certains avaient pu s'asseoir sur des cadavres gisant déjà au sol sur la paille du plancher. 

L'homme nu restait debout, solidement relié par des chaînes au siège de bois placé derrière lui. Ce harnachement lui permettait néanmoins de s'y asseoir parfois, quand Myriam en décidait ainsi. Les mains de l'homme étaient en outre menottées par un bracelet plastique qui pénétrait ses chairs à force de tentatives pour le desserrer, les pieds également entravés. Pareillement, sa bouche avait été bâillonnée. Un tuyau courrait sur le mur et un prolongement aérien l'alimentait en eau, deux fois par jour. La peau de l'homme était d'une pâleur étrange, bleutée par endroit. 

Le casque de vision virtuelle fixé sur son crâne à l'aide de larges bandes de ruban adhésif lui donnait un air singulier. Dans cet endroit, ce symbole de haute technologie côtoyait les signes de la barbarie la plus frustre. Depuis le premier jour de l'enlèvement, il n'était en contact qu'avec la vérité historique, dont la réalité reconstituée devait tout au génie de sa geôlière. 

Il refusait d'ingurgiter la nourriture infecte qu'elle lui apportait une fois par jour, sauf depuis la montée dans ce wagon virtuel. Ce jour-là, elle décida de le priver de nourriture. Le convoi sillonnait l'Allemagne à vitesse lente, s'arrêtant sur des voies de fortune pour laisser filer des transports de troupe ou de munitions vers le front de l'ouest, en Normandie. Il entendait au loin le feu roulant des bombardements de nuit sur les villes. Les gamelles s'entassaient dans le réduit et la pourriture commençait à recouvrir leur contenu. Ça puait, mais l'odeur d'excréments ne paraissait pas incommoder Myriam.

«On ne devrait pas tarder à arriver, enfin, vous allez savoir», lui annonça-t-elle dans le micro.


Depuis trois ans, Myriam travaillait à ce projet que sa formation d'ingénieur en intelligence artificielle et imagerie virtuelle avait rendu possible. Dans son studio des Quatrans, elle avait amassé un nombre considérable de K7, de DVD, de copies de bandes d'archives, de photos, de documents iconographiques les plus divers. Elle avait également opéré de nouvelles prises de vue. Durant trois ans, elle avait mis bout à bout des bandes d'actualité, reformulé les angles de prises, reconstitué les enchaînements pour bâtir un récit linéaire au sein duquel un acteur allait être placé en position de«revivre» l'itinéraire de Shimon et de Suzanne Jekelheim, de leurs enfants, Raymond 13 ans, Anne 11 ans, Jean 9 ans, Léon 6 ans, Macha 4 ans, Ruth 3 ans et Maurice 6 mois.

Depuis toujours, Myriam réprimait une rage sourde qui chaque année atteignait inexplicablement son apogée lorsque les médias rappelaient la date anniversaire de la libération des camps d'extermination nazis. Mais, plus les ans passaient, plus l'objet de son ressentiment et de sa haine avait besoin d'être incarné. Aussi, telle une évidence, elle en était venue à la concentrer sur la personne du respectable monsieur Alain Auppegard, monsieur le professeur Auppegard, titulaire de la chaire d'histoire comparative contemporaine, spécialiste de la Seconde guerre mondiale. Lorsqu'elle fut prête et décida de passer à l'action, un air de sérénité s'afficha sur son beau visage si sombre d'habitude, au point que plusieurs de ses amies pensèrent qu'elle était tombée amoureuse. Aucune ne perça l'identité de l'élu de son cœur, car Myriam était tout aussi secrète au sujet de ses amours que de ses haines.

Attirer le professeur dans ses filets fut un jeu d'enfant. Elle avait appris à connaître ses habitudes au fil des jours et surtout repéré son goût pour les jolies femmes. La vitesse d'exécution du plan était gage de réussite de l'entreprise: cela exigeait une organisation sans faille. Afin de ne laisser aucun indice du rapt derrière elle, propre à exciter la sagacité de la police, elle mit toute son intelligence à la conduite de son projet. Ce qui fut fait, selon les plans réfléchis durant de longues nuits d'insomnie. La ruse et quelques drogues eurent tôt fait de berner cet homme imbu de son charme.


La police pataugeait depuis le départ; l'affaire Auppegard ne laissait pas d'inquiéter les autorités. Toutes les pistes furent explorées. Sa famille et ses relations professionnelles furent interrogées
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